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duché  de Milan, que  le roi venait de reconquérir ,  
e t dont il se p rép ara i t  à réc lam er les provinces dé
fichées.

Le roi n ’avait q u ’une fille encore en bas âge. 
L ’em pereu r  avait un  petit-fils, à peine âgé de quinze 
mois.  Cet enfant devait hé r iter  des États de la m ai
son d’Autriche,  qu i  appartena ien t  à son père et à 
son g rand-père  ; des États de la maison de Rour- 
gogne, par sa g ra n d ’mère, Marie de Bourgogne, 
femm e de Maximilien ; de l’Espagne, de la Sicile et 
de la moitié du  royaume deNaples,  par  Jeanne, sa 
mère ,  fille de Ferdinand d’Arragon et d ’Isabelle de 
Castille. Cet enfant, q u ’on appelait  alors le comte 
de L u xem bourg ,  fut depuis l’em pereu r  Charles- 
Ouint.

Le cardinal d’Amboise proposa de m arie r  l’héri
tier de tant de couronnes avec la fille de Louis XII, 
à qui on assurait pour  dot le duché  de Milan et la 
Bre tagne,  si le roi m ourai t  sans enfants mâles nés 
de la reine Anne. C’était  sans doute  une faute de 
préparer  d ’avance l’agrandissement d ’un  prince qui 
devait être  si redoutable .  Maximilien accueillit  avec 
empressement une proposition qui procurait  à sa 
maison un  trône de plus en Italie. Il ne pouvait faire 
aucune  difficulté de consentir à laisser dépouiller 
les Vénitiens de tout  ce q u ’ils avaient acquis dans 
le Milanais; mais il disputa tellement sur  les termes 
de  l’investi ture sollicitée p a r  Louis XII, et il se re 
fusa si op in iâ trém ent à consentir  à ce que le duché 
de Milan passât aux enfants du  roi,  dans le cas où  le 
mariage du prince d ’Aulriche et de la princesse de 
France serait stérile, que, m algré  toute l’impatience 
et toutes les concessions du  négociateur,  qui était 
le cardinal d ’Amboise,  le traité  ne pù t  ê tre  conclu 
pour  cette fois.

L’impatience du cardinal provenait  de ce q u ’il y 
avait, dans ce projet  de tra i té ,  une clause qu i  r a p 
prochait  le terme où tendait  son am bit ion .  L’em pe
reu r ,  qui n ’en ignorait  pas l’objet, lui avait proposé 
la convocation d’un concile g énéra l,  pour réformer 
l'Église , dont le chef  é ta i t ,  depuis long tem ps,  un 
sujet de scandale et un  objet d ’h o rreu r .  Ce concile 
devait prononcer la déchéance d ’Alexandre VI ; e t ,  
quoique ce pontife fût déjà sep tuagénaire ,  l’a rd eu r  
de George d’Amboise ne lui perm etta it  pas d ’a tten
dre  la mort du pape pour ceindre la t iare.

XII. Les i  rançais et les Espagnols é taient à peine 
en possession des provinces q u ’ils s’étaient d is tr i
buées dans  l’Italie m érid ionale , que des contesta
tions s’élevèrent p our  la fixation des limites,  et cha
cune des deux puissances déployant l’appareil  des 
a rm es pour sou ten ir  ses d ro i ts ,  011 ne tarda pas à 
comm ettre  des hostili tés.

Pendant que cet  orage se form ait  dans le midi, 
les affaires se compliquaient dans le nord de l’Ifa-

lie. Les Suisses,  q u ’on avait congédiés ,  après la 
conquête du  Milanais, avaient réclamé inuti lement 
un supplément de paye ,  q u ’on p ré tendait  ne leur 
être  pas dù .  En re to u rn an t  dans leurs montagnes, 
ils passèrent à Belinzona, ville dépendante  du duché 
de Milan, et s’en em parèren t ,  à t it re  de nantisse
m ent de la somme qu ’ils exigeaient.  Quelque temps 
après, ils revinrent au nombre de quinze mille, et 
a ttaquèren t  la frontière d u  duché. O 11 parvint ce
pendant  à les a r rê te r ,  mais on leur céda Belinzona, 
et on rem arqua ,  dans cette circonstance,  que les 
t roupes vénit iennes, don t  on avait réclamé le con
cours, en vertu  du traité  d ’alliance subsis tant entre 
la France  et la répub lique ,  avaient eu soin d ’arriver 
assez lentement pour  ne p rendre  aucune  pa r t  à cette 
guerre .

XIII .  César Borgia n’était  pas satisfait d ’avoir 
a jouté le t it re  de duc de Romagne à celui de duc 
de Valentinois. Bear^oup  de courage,  d ’habileté  et 
de scélératesse lui avaient acquis,  en peu de temps, 
un  É ta t  déjà considérable ,  l is e  je ta i t  su r  tout  ce qui 
é tait  à sa convenance : Bologne, Sienne, Florence, 
l’avaient vu  à leurs portes. Il s’é ta i tem p aré  du  duché 
d ’Urbin  par une perfidie.  Le r o i , pour  qui c’était 
déjà une honte d ’avoir reçu  César Borgia dans son 
alliance, ne p u t  consentir  à se déshonorer,  en lui 
pe rm ettan t  de con tinuer  ses b rigandages .  Il témoi
gna une vive indignation  contre le père et le fils. 
Aussitôt tous les princes,  et toutes les villes d ’Ita
lie, se hâ tè ren t  de profiter de cette disposition, pour 
former une ligue, à la têle de laquelle on suppliait  
le roi de se placer. Mais la polit ique du cardinal 
d ’Amboise ne pe rm it  pas à Louis XII de réaliser ses 
menaces. Ce ministre ,  que lque  im patien t  q u ’il fût 
de supplan ter  le pape, sentait  q u ’il n ’avançait point 
ses p ropres affaires en le renversant  à main armée; 
il voulait  ê tre  m ain tenu  dans sa mission de légat à 
latere; il voulait se faire des c réa tures  d ans  le sacré 
collège, en faisant n om m er  quelques cardinaux 
dévoués à ses in té rê ts ,  et en se const ituan t  le pro
tecteur du saint-s iège. En conséquence,  lorsque 
César Borgia arriva  à Milan, p our  s’excuser auprès 
du  roi des usurpations q u ’on lui reprochait ,  Louis 
le reçut  avec des dém onstra t ions de joie et lui fit 
r endre  des honneurs  ex trao rd ina ires ;  « ce qui lui 
« a t t i ra ,  d i t  Mézerai, la haine de toute  l’Ita l ie ;  et 
« peu t-ê tre  la malédiction de Dieu, avec lequel on 
« ne peut être  b ien ,  q u an d  on est en société avec 
« les méchants.  »

On avait été é tonné de cette réconcil iation, on fut 
indigné quand on apprit  que  le roi venait de con
clure avec Borgia un t ra i té ,  p a r  lequel il app rou
vait que cet ambitieux s’em parâ t  de Bologne. Cette 
résolution fut notifiée aux Bolonais eux-mêmes de 
la part  du ro i ;  mais il est bon d ’a jouter  que cc fut


